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J'étais prêt à partir (. 99, col. 11.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JUtES VERNE

CHAPITRE XVI

PROMENADE EN PLAINE

Cette cellule était, à propremenut parler, l'arsenal et le vestiaire du
Nautilus. Une douzaine d'apl>areils de scaphandres. suspendus à la
paroi, attendaient ls priinus.

Ned Land, en les voyant, mamifeta uni répugnaince iente- à s'en
revêtir.

" Mais, mon brave Ned, lui dis-je, les forêts de l'ile de Crespo ne sont
'ue des forets sous-marines !

- Bon ! fit le iarponneur désappointe, qui voyait s'évanouir ses rêves
de viaiile fraîche. Et vous, moinsieur Aronnax, vous allez vous inîtro-
duire dlans ces habits-là ?

-Il le faut bien, maltre Ned
Libre à vous, monsieur, répondit le larponneuhr, aussant les épai-

les, uais quant à moi, à ioins qu'on ne ty force, je n'entrerai iamais

Je suis mnsieur partout où va iîoisieuîr," répondit Conseil.

Sut un appel( du capitainie, d'ux homnes de
l'equipage vinrent nous aider à revêtir ces
lourds sétements impermales, faits en î-aout-
chue sa ns couture, et préparés de manière à sup-
porter desî;ressions considérables. On eût dit une
armure à la fois souple et resistante. Ces vête-
ients formaient laitalon et veste. Le panta-

lon se terminait par d'épaisses chaussures, gar-
nies de lourdes semelles de plomb. Le tissu
de la veste était maintenu par des lamelles de
cuivre qui cirassaient la poitrine, la défen-
daient contre la poussée des eaux, et laissaient
les poumons fonctionner librement ; ses man-
clies fin issaient en forme de gants assoulplis, qui
ne contrariaient aucunement les mouvements de
la main.

Il y avait loin, on le voit, île ces scaphandres
perfectionnés aux vêtements informes, tels que
les (irasses le liége, les soubrevestes, les ha-
bits île mer, les ioffres, etc., qui furent inventés
et prônés dans le X V 11e siècle.

Le capitaine Nemo, un de ses compagnons---
sorte d'Hercule, qui devait être d'une force
1prodigieuse-Conseil et moi, nous eûmes bien-
tôt revêtu ces habits de scaphandres. Il ne
s'agissait plus que d'emboîter notre tête dans
sa sphère métallique. Mais, avant de procéder
à cette opération, je demandai au capitaine la
permission d'examiner les fusils qui nous étaient
destinés.

L'un des hommes du Nautilus me présenta
un fusil simple dont la crosse, faite en tôle d'a-
cier et creuse à l'intérieur, était d'assez grande
dimension. Elle servait de réservoir à l'air
comprimé, qu'une soupape, inanœauvrée par une
gachette, laissait échapper dans le tube de
métal. Une boîte à projectiles, évidée dans
l'épaisseur de la -crosse, irenfermait une
vingtaine de balles électriques, qui, au moyen
d'un ressort, se plaçaient automatiquement dans
le canon du fusil. Dès qu'un coup était tiré,
l'autre était prêt à partir.

" Capitaine Neno, dis-je, cette arme est par-
faite et d'un maniement facile. Je ne demande
plus qu'à l'essayer. Mais comment allons-nous
gagner le fond de la mer ?

-En ce moment, monsieur le professeur, le
Nautilus est échoué par dix mètres d'eau, et
nous n'avons plus qu'à partir.

-- Mais comment sortirons-nous?
-Vous l'allez voir."
Le capitaine Nemo introduisit sa tête dans la

calotte sphérique. Conseil et moi, nous en
fîmes autant, non sans avoir entendu le Cana-
dien nous lancer un "bonne chasse" ironique.
Le haut de notre vêtement était terminé par
un collet de cuivre taraudé, sur lequel se vissait
ce casque de métal. Trois trous, protégés par
des verres épais, permettaient de voir suivant
toutes les directions, rien qu'en tournant la tête
à l'intérieur de cette sphère. Dès qu'elle fut
en place, les appareils Rouquayrol, places sur
notre dos, commencèrent à fonctionner, et,
pour mon compte, je respirai à l'aise.

La lampe Rubnkorff suspendue à ma cein-
ture, le fusil à la main, j'étais prêt à partir.
Mais, pour être franc, emprisonné dans ces
lourds vêtements et cloué au tillac par mes se-
melles de plomb, il m'eût été impossible le faire
un pas.

Mais ce cas était prévu, car je sentis que l'on
me poussait dans une petite chambre contiguë
au vestiaire. Mes compagnons, également re-
morqués, me suivaient. J'entendis une porte,
1 munie d'obturateurs, se refermner sur nous, et
une profonde obscurité nous enveloppa.

Après quelquers minutes, un vif sifflenîeît
parvint i mon oreille. Je sentis une certaine
impression de froid monter de nies pieds à ma
poitrine. Evidemment, le l'intérieur du ba-
teau on avait, par un robinet, donné entrée à
l'eau extérieure qui nous envahissait, et dont
cette chambre fut bientôt remplie. Une seconde
perte. percée dans le flanc du Nuitilus, s'ou-
vrit alors. Un demi-jour nous éclaira. Un
instant apres, nos pieds foulaient le fond le la
mer.

Et maintenant, comment pourrais-je retracer
les impressions que m'a laissées cette pronie-
nade sous les eaux ? Les mîots sont impuissants
à raconter de telles merveilles ! Quand le pin-
<eau lui-iéme est inhabile à rendre les effets
particuliers à l'élément liquide, comment la
plume saurait-elle les reproduire

Le capitaine Neimo marchait en avant, et
son compagnon nous suivait à quelques pas en
arrière. Conseil et moi, nous restions l'un près
de l'autre, comme si un échange de paroles eût
été possible à travers nos carapaces métalliques.
Je ne sentais déjà plus la lourdeur île ies.vête-
m-ents, de nies chaussures, de mon réservoir
dl'air, ni le poids de cette épaisse sphère, au
mîilieu de laquelle mia tête ballottait comme
une amande dants sa coquille. Tous ces objets,
pliongés dans l'eau, perdaient une partie de leur
poids égale à celui du liquide déplacé, et je me
trouvais très-bien de cette loI physiq~ue recon-
nue par Archimède. Je n'étais plus une muasse
inerte, et j'avais une liberté de mouvement re-
lativement grande.

La lumière, qui éclairait le sol jusqu'à trente
pieds au-dessous de la surface de l'Océan, m'é-
tonna par sa puissance. Les rayons solaires
traversaient aisément cette masse aqueuse et en
dissipaient la coloration. Je distinguais nette-
ment les objets à une distance de cent mètres.
Au delà, les fonds se nuanîçaient des fines dé-
gradations de l'outremer, puis ils bleuissaient
dans les lointains, et s'effaçaient au milieu d'une
vague obscurité. Véritablement, cette eau qui
m'entourait n'était qu'une sorte d'air, plus
dense qtue l'atmosphère ternestre, mais presqueaussi diaphane. Au-dessus de moi, j'apercevais
la calme surface de la mer.

Une monstrueuse araignee de mer (p. 100, col. III.)

Nous marchions sur un sable fin, uni, non ridé comme celui des plages
qui conserve l'empreinte de la houle. Ce tapis éblouissant, véritable
réflecteur, repoussait les rayons du soleil avec une surprenante intensité.
De là, cette immense réverbération qui pénétrait toutes les molécules
liquides. Serai-je cru si j'affiime, qu'à cette profondeur de trente pieds,
j'y voyais comme en plein jour ?

Pendant un quart d'heure, je foulai ce sable ardent, sené d'une ii-
palpable poussière de coquillages. La coque du Nautilus, dessinée
comme un long écueil, disparaissait peu à peu, mais son fanal, lorsque
la nuit se serait faite au milieu îles eaux, devait faciliter notre retour à
bord, en projetant ses rayons avec ure netteté parfaite. Effet difficile à
comprendre pour qui n'a vu que sur terre ces nappes blanchâtres si
vivement accusées. Là, la poussière dont l'air est satné leur donne l'ap-
parence d'un brouillard lumineux ;niais sur Mer, comme sous mer, ces
traits électriques se transmettent avec une incoiparable pureté.

Cependant, nous allions topjours, et la vaste plaine île sable semblait
être sans bornes. J'écartais'de lia main les rideaux liquides qui se refer-
mnaient derrière moi, et la trace de mes pas s'effaçait soudain sous la
pression île l'eau.

Bientôt, quelques forni-s d'objets, à peine estompées dans l'éloigne-
nient, se dessinèrentt mes yeux. Je reconnus de magnifiques premiers
plans de rochers, tapissés 1- zoophytes <lu plus bel échantillon, et je fus
tout d'abord fraîppé d'un effet spécial à ce milieu.

Il était alors dix heures du matin. Les rayons <lu soleil frappaient
la surface des flots sous un angl assez oblique, et au contact de leur
lumière déooiiiosée par la refraction comme à travers un prisme, fleurs,
rochers, planîtules, coquillages, polypes, se nuançaient sur leurs bords

Un grand oiseau s'approchait en planant (p. 100, col. IV.)Ungeste du capitaine nous fit faire halte (p 100. col. IIL.)


